ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 NOVEMBRE 19092. 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES’ MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ZOOLOGIE. — Au sujet de deux Trypanosomes des Bovidés du Transvaal. 
Note de M. À. Lavera. 


« Dans une Note communiquée à l’Académie le 3 mars dernier, j'ai 
décrit, sous: le nom de Tr. Theileri, un Trypanosome découvert par 
M. Theiler, vétérinaire à Prétoria, chez des Bovidés provenant de différentes 
régions du Transvaal. Depuis le mois de mars M. Theiler m’a envoyé, À 
plusieurs reprises, des renseignements complémentaires sur ce Trypano- 
some, et il m'a adressé de nouvelles préparations, dans lesquelles les para- 
sites étaient plus nombreux que dans les premières. Je suis donc en mesure 
de compléter, sur plusieurs points, ma Note antérieure concernant 7r. 
Theilert. 

» La maladie produite par ce Trypanosome est très répandue dans toute 
l'Afrique du Sud, où elle est désignée sous différents noms, sous celui de 
Galziekié (maladie de la bile) notamment. 

» La maladie est inoculable de Bovidé à Bovidé; d’après M. Theiler, 
les inoculations de sang défibriné faites contre la peste bovine ont dû 
faciliter son extension. À la suite de l’inoculation, il se produit une poussée 
fébrile; les Trypanosomes apparaissent dans le sang, mais presque toujours 
en petit nombre; parfois même l’examen histologique du sang ne suffit pas 
à déceler leur présence. 

» Tr. Theileri à été inoculé sans succès au cheval, au mouton, à la 
chèvre, au cobaye, au lapin, au rat, à la souris; il semble donc bien qu’il 
soit spécial aux Bovidés. Chez quelques moutons et chez quelques chèvres 
inoculés avec le sang contenant le Trypanosome, Theiler a observé une 
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réaction fébrile, mais il n’a jamais constaté l'existence de Trypanosomes 


dans le sang. 
Le Trypanosome vit de 5 à 7 jours dans le sang défibriné pur ou 


mélangé à du sérum de cheval ou à de l’eau physiologique; l’eau ordinaire 
le détruit rapidement. 


» Dans ma Note antérieure j'ai donné, comme dimensions du parasite, 5ot de long 
sur 34 à 44 de large; je n’avais mesuré qu’un petit nombre d'individus. Depuis lors, 
j'ai pu mesurer un grand nombre de parasites et j’ai constaté que la longueur pouvait 
varier de 3ot à 654 et la largeur de 24 à 4. Les formes les plus longues et = plus 
larges sont généralement en voie de division. 

» L’extrémité du Trypanosome est effilée (73. 1), le centrosome (c) est toujours 
assez éloigné du noyau (#); la membrane ondulante (me) est bordée par le flagelle 
qui devient libre à la partie antérieure ( f). 


Fig. r et 2, Tr. Theileri. La figure 2 représente le Trypanosome en voie de division. — Fig. 3-5, 
Tr. transvaaliense. La figure 4 représente un Trypanosome au dernier stade de la division; la 
figure 5, une petite forme en voie de division. Gr. : 1900 D. environ. 


La multiplication se fait par bipartition ; le centrosome et le flagelle, 
à son extrémité centrosomique, se divisent en général les premiers; le 
noyau se divise ensuite en même Lemps que le reste du flagelle, enfin a lieu 
la division du protoplasme. 
» La figure 2 représente un Trypanosome à la première phase de la 
bipartition ; le centrosome est divisé ainsi que la base du flagelle. 
» Il n'est pas rare de trouver dans le sang des Bovidés du Transvaal, 
en même temps que Tr. Theileri, des Hématozoaires de la fièvre du Texas, 
Piroplasma bigeminum ; chez l’un des Bovidés dont j'ai examiné Le sang il 
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y avait de petits Spirilles de 7" à ro" de long; M. Theiler n’a rencontré 
ces Spirilles que dans ce cas. 

» Les hématies présentent des altérations déjà décrites dans ma Note 
antérieure; la plus caractéristique de ces altérations est l’existence de fines 
granulations basophiles dans un certain nombre d’hématies:; cette altéra- 
tion paraît intimement liée à la présence des Trypanosomes (Theiler). 

» La manière dont la Galziekté se propage est encore douteuse. M. Thei- 
ler émet des doutes sur le rôle des tiques; il constate cependant que les 
tiques étaient nombreuses sur les animaux malades; il s’agit de Rhipice- 
phalus decoloratus Koch. M. Theiler m’a envoyé des tiques recueillies sur 
des animaux atteints de Galziekté ; malheureusement ces tiques sont mortes 
pendant le voyage et leurs œufs ne sont pas arrivés à éclosion. 


» Au mois d'août 1902, M. Theiler m’a envoyé de Prétoria des prépara- 
tions de sang d’un bœuf dans lesquelles on voyait des Trypanosomes assez 
nombreux appartenant à une autre espèce que Tr. Theileri. Je donne à ce 
nouveau Trypanosome le nom de Tr. transvaaliense. 

» Tr. transvaaliense a des dimensions assez variables; dans une même 
préparation; on peut distinguer de petites formes qui mesurent, en 
moyenne, 16 de long (flagelle compris); de grandes formes qui 
atteignent 40 et jusqu'a 50! de long sur 6* de large; enfin des formes 
moyennes, les plus communes, qui ont 30" de long environ sur 4! à 5F de 
large. 

» L’extrémité postérieure est en général très effilée. ; 

» Le noyau, ovalaire, est situé vers la partie moyenne du corps du Try- 
panosome. 

» La situation du centrosome par rapport au noyau est caractéristique. 

» Dans tous les Trypanosomes connus jusqu'ici, le centrosome était 
situé loin du noyau, à peu de distance en général de l’extrémité posté- 
rieure ; c’est même là une objection qui a été faite à l'interprétation que 
nous avons donnée, M. Mesnil et moi (‘), du corpuscule chromatique 
auquel vient aboutir le flagelle chez les Trypanosomes. 

» Chez Tr. transvaaliense, le centrosome, relativement volumineux et 
par suite facile à voir, est toujours près du noyau, souvent accolé à ce 
dernier comme cela est indiqué dans la figure 3. Le centrosome a, d'ordi- 
naire, une forme allongée; il se colore plus fortement que le noyau par la 
méthode que je préconise pour la coloration des Hématozoaires. 


(*) Soc. de Biologie, 23 mars 1901, et Comptes rendus, 15 juillet 1901. 
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» L’objection tirée de la situation périphérique du corpuscule chroma- 
tique, que nous avons assimilé à un centrosome, tombe dans ce cas; or, il 
n’est pas douteux que les corpuscules chromatiques auxquels aboutissent 
les flagelles des autres Trypanosomes soient de même nature que le cen- 
trosome de fr. transvaaliense. 

» Par suite du rapprochement du noyau et du centrosome, vers la partie 
moyenne du corps, la membrane ondulante a, chez Tr. transvaaliense, 
beaucoup moins de développement que chez les autres Trypanosomes, 
Tr. T heiler: notamment. 

» Le protoplasme, finement granuleux, se colore moins que celui de 
Tr. Theïlert. 

» Tr. transvaaliense se multiplie par bipartition comme Tr. Theileri, mais 
les formes de division sont plus variées que dans cette dernière espèce. La 
figure 4 représente un Trypanosome de dimensions moyennes à la dernière 
phase de la bipartition. On distingue : deux noyaux, deux centrosomes, 
deux flagelles, deux membranes ondulantes ; le protoplasme lui-même a 
commencé à se diviser. La figure 5 représente une petite forme au début 
de la bipartition; la division ne porte que sur le centrosome et sur l’extré- 
mité attenante du flagelle. 

» Le flagelle se divise dans toute sa longueur. 

» Quelques-unes des préparations avaient été faites avec du sang con- 
servé depuis 24 heures. Dans ces préparations, beaucoup de Trypano- 
somes élaient agglutinés en rosaces plus ou moins régulières; l’aggluti- 
nation se fait par les extrémités postérieures comme chez Tr. Lewisi et 
Tr. Bruce. Le protoplasme de ces Trypanosomes, déjà altérés, contenait 
de grosses granulations chromatiques. 

» Les hématies ne présentaient pas, dans ce cas, les altérations qu’on 
rencontre chez les animaux infectés par Tr. Theileri; on ne voyait pas de 
granulations basophiles dans les hématies. 

» Beaucoup de Trypanosomes étaient en mauvais état, même dans les 
préparations de sang desséché aussitôt après la sortie des vaisseaux, ce 
qui semble indiquer que le parasite est très fragile. 

» Le Bovidé porteur de ces Trypanosomes était infecté en même temps 
de Piroplasmose (P. bigeminum rares dans le sang) et de Peste bovine; on 
s’explique donc qu'il ait été impossible de faire la part des différentes 
infections dans les accidents observés. 

» On devait se demander si les éléments parasitaires que je viens de 
décrire ne correspondaient pas simplement à la phase de multiplication de 
Tr. Theileri; on sait que, chez Tr. Lewist par exemple, on observe, pendant 
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la phase de multiplication, des formes très différentes de celles qui 
existent dans le sang, cette phase terminée. J’ai écarté cette interprétation 
parce que l’accolement du centrosome au noyau ne s’observe jamais chez 
Tr. Theileri, même au moment de la division. ll-serait facile de citer 
d’autres différences entre ces Trypanosomes (dimensions, variabilité des 
formes chez Tr. transvaaliense, altérations des hématies constantes dans 
un Cas, faisant défaut dans l’autre, etc.); le caractère tiré de la situation 
des centrosomes par rapport aux noyaux me paraît suffire pour justifier la 
création de deux espèces. 

» On a vu que 7r. Theileri était spécial aux Bovidés; il y aura lieu d’étu- 
dier à ce point de vue Tr. transvaaliense et de rechercher s’il est inoculable 
à d’autres animaux. » 


& 
PHYSIQUE. — Sur l'égalité de la vitesse de propagation des rayons X 
et de la vitesse de la lumière dans l’air. Note de M. R. Bconpror. 


» Reprenons l’appareil décrit dans une Note précédente (}, les fils de 
transmission aÿant une longueur de 80°"; comme nous l’avons vu, l’étin- 
celle du résonateur présente un maximum d’éclat lorsque le tube est à 53° 
de la coupure. Nous laisserons de côté l’analyse théorique du phénomène 
pour ne retenir que le fait observé, admettant seulement, ce qui est indu- 
bitable, que le maximum est dü à ce qu'il ÿ a une distance du tube pour 
laquelle les rayons X illuminent la coupure pendant l'existence de la force 
électrique à cette coupure avec plus d'intensité que pour les autres 
te ct cent 
. sec. 
gation respectives des ondes hertziennes et des rayons X. 


cen 
se 


distances. Nous désignerons par V À 


- les vitesses de propa- 


» Après avoir déterminé la position du tube donnant le maximum d’étin- 


celle, allongeons les fils de transmission de «& centimètres : Ja cessation 


œ 


des rayons X à la coupure est ainsi retardée de + sec.; il faudra donc, pour 


V 
rétablir la coïncidence des temps et retrouver le maximum, diminuer la 
3 œ ’ 
distance du tube à la coupure d’une longueur f telle que f = ÿ L’expé- 
B 


À r ® La LA r V 
rience donne =, et par cela même, en vertu de l’égalilé précédente, v' 
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(*) Voir R. Bronpcor, Comptes rendus, t. CXXXV, 1902, p. 666. 
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» Des déterminations extrêmement nombreuses, dans lesquelles on a 
fait varier « dans des limites aussi étendues que cela était possible, ont 
donné invariablement 8 = «; d’où il résulte que V — V’ au degré d’approxi- 
mation que comporte la détermination de la position du tube qui rend 
l’étincelle maximum. 

» Le Tableau ci-dessous contient les résultats d’une série d'expériences: 
la première colonne donne les valeurs de «; la seconde les valeurs corres- 
pondantes de $ déterminées par mon aide M. Virtz; la troisième les valeurs 
de & déterminées par moi ; la quatrième les moyennes des valeurs précé- 
dentes de 8. Chacun des nombres de la seconde et de la troisième colonne 
est la moyenne de cinq mesures. 


8. 
œ. Virtz. Blondlot. Moyenne. 
— 7 — 6,5 — 5,9 — 6,2 
+ 9 + 8,9 +10,5 7 
+ 12,0 +12,6 +12 +12,3 
+15 +14,9 +15, 1 14,9 
+29 + 24,5 +-25,3 + 24,9 
+30 +30 431,0 +30, 
+40 +-39,6 +-39,3 +39, 4 
+25 +23,2 +2/4,6 +23,9 


» On voit que les nombres de la quatrième colonne différent assez peu 
des nombres correspondants de la première pour que les différences 
puissent être attribuées à l’impossibilité de déterminer d’une manière très 
précise là position du tube qui rend l’étincelle maximum. La série des 
expériences, au nombre de 80, résumées dans le Tableau précédent, donne 


le résultat définitif suivant : en remplaçant « et & par les moyennes de 


leurs valeurs, on t ss D Sri ‘expéri 
x LOUE TES autres séries d experiences ont 
“ 


2 
donné Fe de, -... Ces quotients sont très voisins de l’unité : Les mesures 
isolées présentent parfois des écarts assez notables, comme on peut le voir 
sur le Tableau ci-dessus, mais l’influence de ces écarts a toujours disparu 
dans les moyennes d’un grand nombre de déterminations. J'ai vérifié que 
les valeurs de & sont indépendantes de la grandeur et de la forme du réso- 
nateur. 

» Voici maintenant un autre genre d’expériences : dans celles-ci, on 
compense encore le temps que les rayons X emploient pour franchir un 
certain espace par le temps que les ondes électromagnétiques emploient 


“A 
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pour parcourir une certaine longueur de fil; mais ici ce ne sont plus les fils 
de transmission que l’on allonge ou raccourcit, c’est le fil du résonateur. 
Les extrémités du résonateur étant écartées l’une de l’autre d’envi- 
ron 0%,5, on leur soude respectivement les deux fils d’une petite ligne de 
transmission ; à l'extrémité de cette ligne est adapté le micromètre à étin- 
celles, la nouvelle coupure étant ramenée à la position de l’ancienne en 
repliant la petite ligne sur elle-même. L'action de l’excitateur sur le réso- 
nateur y produit une onde hertzienne qui doit parcourir une certaine lon- 
gueur de fil pour aboutir à la coupure et y produire l’étincelle. Si donc 
on a allongé chaque moitié du résonateur de a centimètres, l’étincelle 
(42 
. 
que la distance du tube à la coupure soit augmentée d’un nombre à de 


est retardée de + sec. et, pour obtenir le maximum d’étincelle, il faudra 


ne b ' Ê 
centimètres, tel que V = Ÿ- La valeur observée de : donne celle de 


On remplace dans ce calcul b et a par leurs valeurs moyennes dans les 
différentes expériences. Celles-ci, très nombreuses et concordantes, dans 


! 
lesquelles on a fait varier a de o°" à 25°%, ont donné . — 0,93. Cette valeur 


s'accorde suffisamment avec les résultats de la première méthode, qui 
semble d’ailleurs plus précise, parce que le retard des ondes hertziennes 
y est mieux défini. | 

» L'ensemble des résultats expérimentaux obtenus, tant par l’une que 
par l’autre méthode, peut se résumer ainsi : si à la longueur des fils de 
transmission on ajoute la distance du tube à la coupure qui donne.le maxi- 
mum d’étincelle, et que l’on en retranche, s’il y a lieu, la longueur de la 
petite ligne ajoutée au résonateur, on obtient la longueur constante 133°*. 

» Remarquons que, dans l’une comme dans l’autre des méthodes décrites, 


! . 
le rapport : est obtenu sans que l’on ait besoin de connaître le détail des 


phénomènes : ce sont des méthodes de substitution, analogues à la méthode 
de Borda pour les pesées. Il y a toutefois une complication : la position 
du tube qui donne le maximum d’étincelle est plus rapprochée de la cou- 
pure que si l'intensité des rayons X ne décroissait pas avec la distance; la 
décroissance de l'intensité suffit en effet pour rendre décroissante une 
action qui sans cela ne croîitrait que très lentement avec la distance. Ce 
rapprochement est plus grand pour les petites distances que pour les 
grandes parce que la décroissance de l'intensité est plus rapide pour les 
petites distances. L'augmentation de b ou de $ produite par cette cause ne 
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peut être calculée a priori, mais la concordance finale de tous les résultats 
indique qu’elle ne surpasse pas les erreurs d'expérience. 

» Résumons le contenu de cette Note et de la précédente : 

» En supposant a priori l'égalité des vitesses de propagation des rayons X 
et des ondes hertziennes, on a été conduit à prévoir que le renforcement 
produit par le tube sur l’étincelle devait passer par un maximum pour une 
certaine distance du tube. L'expérience a confirmé cette prévision. La même 
supposition a permis de calculer d'avance les déplacements que la position 
du tube correspondant à ce maximum devait éprouver, soit par l’allonge- 
ment des fils de transmission, soit par l'annexion d’une petite ligne au 
détonateur : on devait, en effet, pouvoir compenser le temps que les ondes 
électriques emploient pour parcourir une certaine longueur de fil par le 
temps que les rayons X emploient pour franchir une distance égale. Cette 
compensation s’est produite en réalité : des deux méthodes employées l’une 
a donné pour le rapport des vitesses 0,97 (!), l’autre 0,93. — D'autre 
part, il paraît impossible de donner une autre explication du maximum 
d'éclat de l’étincelle, de ses déplacements et des autres circonstances de ces 
phénomènes. L'ensemble de tous ces faits conduit donc à cette conclusion : 
La vitesse de propagation des rayons X est égale à celle des ondes hertsiennes 
ou de la lumière dans l'air. 

» Il me reste à indiquer certaines observations faites au cours de ces 
recherches, et à décrire quelques expériences qui en confirment les résul- 
tats. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les lueurs crépusculaires récentes. 
Note de M. PErRoMmN. 


« Les crépuscules rouges de ces jours derniers ont été vus à Nice dès le 
commencement de la semaine dernière : l'Observatoire Bischoffsheim les 
a notés le 27 octobre, au soir, pour la première fois, en dépit d’un ciel très 
nuageux qui ne permettait guère de distinguer le phénomène qu’à la 
faveur de rares éclaircies. 

» Les 28 et 29 octobre, les conditions ne furent pas plus favorables et 


c’est seulement le 30, par un ciel découvert, qu'il fut possible de l’étudier 
dans ses phases successives. 


e 


(‘) Après une correction relative au revêtement isolant des fils de transmission. 
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» Ce qui frappa, tout d’abord, c'est la couleur du Soleil au moment de son coucher ; 
le disque en était d’un rouge vif très accentué ; sans aucune déformation dans l'image, 
d’ailleurs. Il en avait été de même les jours précédents. 

» On vit ensuite un crépuscule extraordinairement lumineux, teinté de bleu et de 
rose; suivi, enfin, vers l’ouest, d’un embrasement général de l'horizon, dont l'aspect 
rappelait, d’une manière frappante, les lueurs rougeâtres d’un immense incendie qui 
prend, dès le début, une extension rapide. 

» À instant de son plus grand éclat, la nappe lumineuse rouge, de forme à peu près 
circulaire (sans rayons, comme pour les aurores boréales), mais semblant plus étendue 
dans l'horizon, s’élevait de 20° à 25° au-dessus du Soleil couchant (1), autant que per- 


mettaient d’en juger les limites nécessairement confuses et mal définies de l'apparition 
lumineuse. 


» Le maximum avait lieu 45 minutes, la fin de 1P20® à 1830" après le coucher du 


Soleil. 


» Ces illuminations singulières nous ont remis en mémoire celles de 
novembre et décembre 1883, janvier 1884, qui furent observées en divers 
points du globe et donnèrent lieu à une polémique d’autant plus intéres- 
sante qu’elle était très documentée. 

» Les uns, et non des moins autorisés, soutenaient au’elles avaient 
pour cause des conditions météorologiques particulières de l'atmosphère ; 
quelques-uns en trouvaient l’origine dans les poussières cosmiques qui 
flottent en permanence, paraît-il, dans les régions élevées de cette enve- 
loppe aérienne; d’autres, plus hardis et plus téméraires, les attribuaient 
aux poussières lancées, quelques mois auparavant, dans l'air, par la formi- 
dable éruption du Krakatoa. 

» Nous-même, invité par M. Dumas, alors à Cannes, à faire une 
enquête détaillée sur ce sujet et à prendre parti dans la question, publiâmes, 
en collaboration avec le regretté Thollon, dans les Annales de Chimie et 
de Physique de 1884 (voir aussi Tome II des Annales de l’Observatotre de 
Nice), le résultat d’un travail qui concluait à un phénomène de diffraction, 
produit par les poussières extrêmement ténues projetées, quelques mois 
auparavant, par le trop fameux volcan du détroit de la Sonde. 

» Il faut convenir que les apparitions actuelles, si elles sont générales, 
rapprochées d'événements récents dont tout le monde a conservé le 
pénible souvenir, semblent donner raison aux partisans des causes volca- 
niques. 

» D'un autre côté, il faut reconnaître que les crépuscules rouges de 1902 


(2) M. Javelle estime cette hauteur un peu plus grande. 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 18.) | 96 
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ont lieu dans les mêmes mois de l’année que ceux de 1883, ce qui vient à 
l'appui des causes exclusivement météorologiques. 

» Toutefois, il existe, entre les phénomènes des deux époques, un 
caractère commun qu'il importe de faire ressortir. Dans les deux cas (la 
durée du crépuscule rouge du 30 octobre le montre clairement) le phéno- 
mène lumineux semble intéresser des régions de l’atmosphère dont cer- 
taines sont à bol", au moins, au-dessus du sol. 

» Est-il possible d'admettre qu’il existe de l’eau à cette altitude, sous 
une forme quelconque; à l’état vésiculaire, par exemple, comme il le 
faudrait? La chose est peu probable. 

» Espérons que les observations de ces jours-ci nous apporteront sur 
cette question de précieux renseignements. Les particularités signalées 
par les observateurs les moins prévenus ne seront pas les moins utiles; 
leur publication immédiate rendra plus facile la discussion des données 
qu’elles pourront contenir. 

» Malheureusement, les crépuscules rouges paraissent devoir durer 
moins longtemps, cette fois, qu’en 1883; car, hier au soir déjà, 1° no- 
vembre, le phénomène était, du moins à Nice, tout à fait sur son déclin 
et, chose curieuse, le centre d’illumination semblait notablement reporté 
au nord du point.de l’horizon où le Soleil s'était couché. 

» Quoi qu'il en soit, il nous à paru opportun de rapprocher, dès main- 
tenant, les crépuscules étranges de 1902 de ceux de 1883 et de rappeler 
les circonstances tristement célèbres qui ont précédé les uns et les autres. » 


S. A. le Prince ne Monaco fait hommage à l’Académie d’un Volume 
portant pour titre : « La carrière d'un navigateur, par Albert I°", Prince de 
Monaco ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Analyse de neuf échantillons d’air recueilli 
dans les galeries d’une mine de houille, par M. Nesror GRÉHANT. 


« En poursuivant les recherches que j'ai entreprises sur la composition 
? sd Là Li Li , . . . . 
de l'air confiné, j'ai eu l'occasion d’analyser de l'air pris dans les galeries 
. s e [æ 
d’une mine de charbon en exploitation. 


» Voici le procédé qui a été employé, suivant mes indications, pour faire les prises 


ht : $ 
car 
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de gaz : l'ingénieur de la mine, en divers points des galeries, du 15 octobre au 23 octobre, 
entre 8} et 10° du matin, vidait un flacon numéroté plein d’eau, puis introduisait dans 

col la tuyère d’un soufflet dont les manœuvres faisaient pénétrer dans le flacon de 
l'air ayant exactement la composition de l'atmosphère ambiante ; aussitôt des bouchons 
de caoutchouc étaient enfoncés et maintenus à l’aide de fils de fer. 

» Dans tous les flacons il y avait une pression positive, qui déterminait sous l’eau 
l'expulsion de quelques bulles de gaz quand on enlevait le bouchon. 

» Dans chaque flacon, immergé dans l’eau, on à introduit un bouchon de caoutchouc, 
traversé par un tube de verre uni à une pompe à mercure, et l’on a recueilli, dans une 
cloche pleine de mercure et dans une cloche pleine d’eau, deux échantillons de gaz. 

» Le premier a été traité sur le mercure par la potasse et par l'acide pyrogallique, 
pour doser l'acide carbonique et l'oxygène; le second a été introduit dans mon gri- 
soumètre, qui est si sensible que 1°" de formène donne une réduction de 22 divisions. 

» Voici le Tableau des résultats que j’ai obtenus : | 


Acide 
Flacons. carbonique. Oxygène. Formène. Azote. 
Pete 1 17, 3, RS) 
De hit nr 17,6 CAT GE 
SH er TT 17,6 4,6 90,7 
REC EUX ne 16,1 7,9 79,2 
DCE 1,8 HOT 4,1 97,0 
Brass 54 BA ALTO ne) 6,3 TD; à 
TE PONT 1,0 18,0 4,6 76,4 
EME PRESS 1,1 19,7 4,7 76,7 
PR ce AVE 17,0 AO 76,7 


» L'examen des chiffres montre, et c’est le résultat le plus important, 
que la proportion de formène a varié entre 3,5 et 7,5; or, le chiffre 3,5 
pour 100 est déjà le double de celui 1,87 que M. le Professeur Chesneau 
regarde comme une teneur exorbitante pour un puits de retour d’air; le 
chiffre 7,5 indique un véritable mélange détonant, puisque l’Inspecteur 
général des Mines Mallard a montré qu’il y a inflammation quand la pro- 
portion de grisou dans l’air est égale à 6 pour 100. és 

» L’acide carbonique a varié entre 1 et 1,8 pour 100 : c’est une quantité 
qui diminue sensiblement l’exhalation pulmonaire de l’acide carbonique, 
comme l’ont démontré mes recherches sur ce sujet. 

» Enfin, la proportion d'oxygène était notablement abaissée, puisqu'elle 
élait comprise entre 16,1 et 15, c’est-à-dire de 4,7 à 2,8 au-dessous de la 
teneur de l'air pur, 20,8. 

» Je conclus qu’il me paraît utile d'établir, dans toute mine de charbon, 
un Laboratoire d'analyses eudiométriques et grisoumétriques, qui permel- 
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trait de régler la ventilation pour que l'atmosphère dans laquelle vivent 
et travaillent les ouvriers mineurs soit aussi purifiée que possible. » 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Sur la résolution nomograplique du triangle de position 
pour une latitude donnée. Note de M. Maurice Dp'OcaexE, présentée par 
M. Callandreau. 


« Nous avons fait voir (*) que tous les cas de résolution des triangles 
sphériques pouvaient se ramener à un abaque unique qui, par conséquent, 
s’il était construit à une échelle suffisante, résumerait à lui seul toute la 
Trigonométrie sphérique. Cela ne supprime pas l'intérêt de solutions spé- 
ciales applicables à tel ou tel cas particulier. Nous en avons déjà signalé 
quelques-unes dans notre Traité de Nomographie (?). En voici une, fort 
simple (puisqu’elle repose sur le simple alignement de points à une cote), 
qui s'applique à la résolution du triangle de position pour une latitude 
donné 0. l 

» Si, posant, pour simplifier l’écriture, 


sine — A, cos 


on appelle, suivant l’usage, € la distance zénithale, Æ l’angle horaire, @ la 
déclinaison, on a, entre ces variables, l’équation 


(1) cost = À sin® + £ cos cosAI. 


» Cette équation rentre dans un type bien connu auquel s’applique la 
méthode des points alignés avec deux échelles rectilignes et une échelle 
curviligne (*) (dont le support est ici une ellipse). 


(*) Bulletin astronomique, 1. XI, 1894, p. 5, et Traié de Nomographie, p. 329. 
(?) Voir notamment p. 56, 249, 327. 

(5) Pour Paris, on a : À —0,75278, k — 0,65822. 

(*) Traité de Nomographie, p.182. Un abaque à droites entre-croisées, obtenu par 
anamorphose, a été donné pour cette équation par M. Bigourdan dans ses Znstructions 
sur l'usage de l’équatorial (p. 5 et PI, III). Sous peine d'offrir à la vue un enchevé- 
trement inextricable, cet abaque a dû être fractionné en trois. La méthode des points 
alignés écarte, dans tous les cas, la nécessité d’un tel fractionnement. 
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» L’amplitude de l'échelle (Ai) étant double de celle de l’échelle (6) 
(puisque A varie dans toute la circonférence, tandis que € ne varie que 
de o° à 90°), nous prendrons ici pour la seconde un module double de 
celui /, d’ailleurs quelconque, de la première; et nous poserons donc 


u = — lcosA, 


D— cost, 


dl 


ce qui, si l’on se reporte à l’endroit cité (‘), montre que l’équation (1) 
exprime, en appelant à un second module également quelconque, l’ali- 
gnement des trois points à une cote : 


(4) D'ÆEY, y = — lcosAI, 

(6) æ— à, Jretcoen 
1—2kcos® 21h sin ® 

(@) a Er Tia Ve 1 2#cos® 


» Les échelles rectilignes (A1) et (©), portées sur deux droites Au et Bo 
parallèles à Oy et équidistantes de cet axe, sont celles de la fonction 
cosinus, construites avec deux modules, dont l’un est la moitié de l’autre. 
Si l’on appellé A et B les points de rencontre de Au et Be avec Ox, on voit 
que, ayant construit l’échelle (€) de o° à 90°, on aura l'échelle (Æ) entre 
les mêmes limites en projetant la première à partir du point P de Ox, tel 
que PB — — 2PA (?). La seconde partie de l'échelle (Æ) est d’ailleurs 
symétrique de la première par rapport au point A, les cotes correspon- 
dantes étant supplémentaires. 

» L’échelle curviligne (®) pourra, suivant le procédé déjà employé 
pour l’équation de Képler (*}, être engendrée au moyen de deux de ses 
projections, l’une (@), faite sur Ox parallèlement à Oy, l’autre (@), faite 
sur Oy à partir du point A. 


(*) La correspondance avec les notations adoptées à cet endroit, s'établit ainsi : 


fi= — cosÆ, Jfa= cost, fa= k cos®, V3]; V,=— hsin®, 
ll, Luert 


(2) En vue d’une bonne disposition pratique, on inclinera l’axe AB par rapport 
à Oy, de façon que les échelles (Æ) et (£), prises entre leurs limites respectives, 
forment deux côtés opposés d’un rectangle. 

(%) Traité de Nomographie, p. 196 à 198. 
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ES I — 2kcos@ 
1 + 2X cos 
est effectivement projective de l'échelle (©) puisque son point ® — 90° 
coïncide avec le point { — 90° de celle-ci, ceci en vertu d’un théorème 
connu (*). 

» La seconde est définie par 


y =lhsno®p, 


ainsi qu’on le voit bien aisément en cherchant l’ordonnée à l’origine de la 
droite unissant le point (@) au point A. Comme on peut écrire 


== 2 2 Lcos (90° — ®), 


on voit que l’échelle (@), s'obtient en projetant l'échelle (£) sur O y, 
à partir du point C de Ox tel que CO = GE. les cotes étant en méme temps 


remplacées par leurs compléments. 

» Finalement, les échelles (®), et(@)2 étant obtenues, ainsi qu'on vient 
de le montrer, par projection de la seule échelle (€) [qui, déjà, avait donné 
l'échelle (Æ)], les parallèles à O y menées par les points de la première et 
les divergentes unissant le point A aux points de la seconde donnent, par 
leur rencontre, les points (@) cherchés. 

» Nous nous proposons de construire effectivement, pour la latitude de 
Paris, le nomogramme dont la théorie précède. » 


(‘) Traité de Nomographie, p. 14. Le centre de projection s’obtiendra au moyen 
de deux points particuliers de l’échelle (D), construits directement et joints aux points 
de même cote de l'échelle (£) : par exemple, ceux qui correspondent à ® — 0° 
et ® — 60°, pour lesquels on a 

1—2k — k 
5 k 1— À 


L— et Di —0 . 
1+24 Tor 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les transcendantes uniformes définies 
par les équations différentielles du second ordre. Note de M. R. Lrouvirr. 


« Dans une Note présentée à l’Académie le 8 septembre dernier et qui, 
par suite de circonstances parbulibress n'est venue sous mes yeux que 
tout récemment, M. Painlevé s’est attaché à démontrer que l’analyse que 
j'avais indiquée, pour l'étude de certaines équations différentielles du 
second ordre, est i/lusotre. 

M. Painlevé m'attribue cette conclusion : les équations 


d dz À 
() Dr Gr 


pourraient être remplacées algébriquement par un système 
dy , ds d 3 ds 
(2) = Plays, ms = Q(z ne) 


dont les équations intégrales peuvent être mises sous forme linéaire à 
l'égard des cofstantes arbitraires. 

» Il suffit de lire ma Note du 1‘ septembre pour s’apercevoir que le 
mot algébriquement ne s’y trouve pas, en sorte que M. Painlevé peut, sans 
me toucher en rien, regarder comme #/{lusoire une conclusion qui n’est pas la 


mienne. 
» M. Painlevé insiste sur le nombre des fonctions arbitraires que com- 


porte l'intégration générale du système (2), tel que je l’ai voulu construire. 
Cette circonstance est tout à fait analogue à celle qu’on rencontre pour les 
intégrales d’un système différentiel quelconque; elle n’a rien qui s'oppose 
à la recherche d’un système (2), algébrique ou dépendant de transcen- 
dantes déjà connues, s’il en existe un. 

» Cette recherche, à laquelle faisait allusion la fin de ma Note du 1°* sep- 
tembre dernier, n’est pas encore terminée. J'ajouterai que la question dont 
je me suis occupé ne coïncide pas avec celle qui a été traitée dans une Note 
récente. 

» Pour préciser, il n’est n1 démontré, ni vraisemblable, que toute équa- 
tion irréductible, au sens de M. Drach, adopté par M. Painlevé, le soit 


aussi au pen de vue que j’ai voulu étudier. 
» Il s’agit, dans le premier cas, de savoir s ’il existe entre les variables, 
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les deux intégrales de l'équation proposée et leurs dérivées partielles, une 
équation algébrique, outre celle qui se déduit de la connaissance du der- 
nier multiplicateur : c’est une propriété à laquelle les intégrales de l’équa- 
tion proposée sont seules intéressées. 

» J'introduis, au contraire, un système différentiel, réductible par sa 
construction même à la forme linéaire et dans lequel l’équation proposée 
se trouve comprise. Si l’on cherche à choisir ce système de telle façon que 
ses coefficients soient algébriques ou s'expriment à l’aide de transcen- 
dantes déjà connues, cette condition n’intéresse pas seules les intégrales de 
l'équation proposée, mais bien un ensemble de trois fonctions, liées aux inté- 
grales du système différentiel qui contient cette équation. 

» Une même condition est donc appliquée, dans les deux cas, à des 
éléments de natures différentes. » 


PHYSIQUE. — Sur la formation des gouttes liquides et la loi de Tate. Note 
de MM. A. Lepuc et P. Sacerpore (‘). (Réponse à MM. Ph.-A. Guye 
et L. Perrot.) 


« MM. Guye et Perrot partagent, comme on peut le voir, nos idées sur 
la formation des gouttes. Nous n’avons donc à répondre qu’à deux critiques 
relatives à nos expériences : 

» 1° Comme ces auteurs, nous avons observé que la masse des gouttes 
tombées augmente avec la rapidité de l’écoulement (?). 

» Des mesures faites avec des vitesses d'écoulement quelconques 
n'ont aucun sens : aussi, nous sommes-nous bien gardés d'en faire de 
semblables. Dans nos expériences les gouttes se formaient toujours len- 
tement, aussi bien avec le mercure qu'avec l’eau; il ne faut donc pas 
chercher dans l’exagération de la vitesse d'écoulement l'explication du 
relèvement de notre courbe le long de l’axe des y. 

» 2° Contrairement à ce que l’on pourrait penser d’après une phrase des 
auteurs (p. 461, lignes 8 et suiv.), nos expériences ne constituent pas une 


(:) Voir Guye et Perrot, Comptes rendus, t. CXXXV, p. 458 et 621, et Lepuc 
et SACERDOTE, Comptes rendus, t. CXXXV, p. 95. 

(?) Nous n’avons pas signalé cette influence, que nous croyions bien connue. Pour 
le même motif, nous n'avons point parlé de l'influence de l’électrisation, qui est éga- 
lement importante. 
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vérification plus ou moins imparfaite de la loi de Tate. Elles montrent, au 
contraire, que cette loi ne se vérifie approximativement que dans certaines 
limites assez restreintes. On verrait encore, en se reportant à notre Note, 
que nous n'avons pas admis comme hypothèse la proportionnalité entre les 
masses des gouttes tombées et les tensions superficielles : c’est l'expérience 
qui nous a montré qu'à égalité de diamètre d’orifice le rapport desdites 
masses était, pour le mercure et l’eau, 6,3 environ. 

» En raison de la variabilité bien connue des propriétés superficielles, 
ce nombre 6,3 nous a paru représenter suffisamment bien le rapport des 
tensions superficielles du mercure et de l’eau, et nous n’avons, d’ailleurs, 


dans tout ce travail, attaché aucune importance à des écarts de quelques 
centièmes. » 


ÉLECTRICITÉ. — Remarque au sujet d’une Note récente de M. Ponsot, 


sur la force électromotrice d'un élément de pile thermo-électrique, par 
M. H. PeLcar. 


. & Dans la Note dont il s’agit (Comptes rendus, 27 octobre 1902) se trouve 
le passage suivant : 

» La détermination des températures absolues au moyen de la mesure 

» de g (4) (Pellat) demanderait la détermination de deux constantes et 

) la connaissance de deux températures absolues, l’une d'elles ayant une 


: » valeur donnée. » 


Ce passage pourrait faire croire que la méthode que j'ai proposée : 
Méthode permettant d’evaluer en valeur absolue les très basses températures 
(Comptes rendus, t. CXXXIIT, 1901, P. 29 r)est identique à celle qui repose 
sur la relation (4) de la Note de M. Ponsot. Or, ma méthode est différente, 
car elle ne nécessite pas l'emploi de deux températures connues en valeur 


E T , 
absolue. Elle donne, en effet, directement le rapport T- de deux tempéra- 


tures absolues quelconques; par conséquent, il suffit d’avoir à sa disposi- 
tion une seule température fixe, connue en valeur absolue, celle de la 
glace fondante, par exemple, égale à 273 sur l’échelle centigrade, pour 
pouvoir déterminer sur cette échelle n’importe quelle autre température. » 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 18.) 97 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la résistance électrique du sulfure.de plomb aux 
tres basses températures. Note de M. Epmoxp van AuEz, présentée 
par M. Lippmann. 


« Les expériences ont été faites sur une tige de sulfure de plomb, 
obtenue en coulant le produit pur fondu dans une lingotière cylindrique 
au préalable fortement chauffée. Cette tige était ensuite limée et usée avec 
précaution, de manière à réaliser un cylindre qui avait 5mm, 9 de diamètre. 
Cette petite baguette de sulfure de plomb était munie à ses deux extrémités 
de pinces en laiton, qui permettaient de mesurer la résistance électrique 
de la tige par la méthode de Lord Kelvin. Pour assurer un contact plus 
certain encore on avait entouré, d’une étroite bandelette de feuille d’étain, 
les deux extrémités de la baguette de sulfure, avant de la fixer dans les 
pinces. 

» Les diverses températures ont été réalisées et mesurées, comme il a 
été indiqué dans ma précédente Note (*). 

» Voici les résultats des mesures, dans l’ordre où ils ont été obtenus : 


Résistances électriques 


Températures. de la tige en ohms. 
+ “ie 105 X 474 
+ 44,4 105 X 516 
+ 61,55 105 X ht 
+ 81,85 1075 X 288 
(25 août 1902) + 20,2 105 X 461 
— 74,9 107 27870 
—,03 107 x 801 
— 53,1 107% >< 310 
— 44,0 102% JO 
— 31,8 Om cn 
— 29,6 1075 x 358 
(27 août 1902) + 20,21 1075 x 469 
—187,2 105% 107,5 
(28 août 1902) + 20,7 1077 


» La résistivité du sulfure de plomb pur et coulé est donc 289,88 mi- 
crohms-centimètre à la température de + 20°, 7 C. Cette résistivité diminue 


(1) Comptes rendus, 15 septembre 1902, p. 456. 
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toujours à mesure que la température devient plus basse, en sorte que, 
dans l'air liquide, la résistance électrique de la tige étudiée est inférieure 
au ; de sa valeur à la température de + 20°,7. Le sulfure de plomb coulé 
se comporte donc, entre les limites de température considérées, comme les 
métaux purs, et sa résistivité électrique est considérablement plus faible 
que celle de la pyrite naturelle FeS?, dont la résistance diminue quand la 
température s'élève : 
Résistivité électrique. 
Pyrite naturelle....... 19513  X 10° microhms-centimèêtre à —+oo° C. 
Sulfure de plomb...... 289,88 microhms-centimêtre à —+20°,7 C. 


» Si l’on trace la courbe qui exprime la variation de la résistance élec- 
trique avec la température, on constate qu’elle ne présente pas une forte 


SNS à ; j 
courbure et que la quantité re est d'autant plus grande que l’on s’écarte 


davantage du zéro absolu. Enfin, après avoir été refroidi dans l’air liquide, 
le sulfure de plomb a repris sensiblement sa résistance électrique à + 20°,7. 

» J. Guinchant (‘) a étudié le sulfure de plomb pur et coulé entre — 25° 
et + 920°. D’après lui la résistivité peut être représentée de — 25° 


à 


à + 100° par la relation 
8 — 0,000298 (1 + 0,005014). 


» D’après mes expériences, la constante physique que nous étudions 
varie à peu près proportionnellement à la température, entre — 29°,6 
et + 81°,85. Toutefois, suivant J. Guinchant : 

» L’allure de la courbe entre + 900° et — 25° fait prévoir une tangente horizontale 


et, par conséquent, un minimum de résistivité, mais à une température très basse, 
probablement inférieure à — 100°. 


» Mes mesures n’ont pas indiqué l'existence d’un tel minimum. 
» D'autre part, F. Streintz (?) a réalisé une tige, par compression de la 
poudre de galène (PbS). Entre + 30° et + 200°, la conductibilité pouvait 


être obtenue par la formule 
NR=dXI" 


dans laquelle T est la température absolue, a et « deux constantes. La 


(1) Comptes rendus, séance du 26 mai 1902, p. 1224. 
(?) Sitzungsber. der Akad. der Wüissens. Vienne, séance du 6 mars 1902, p. 361. 
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résistivité diminuerait donc quand la température s'élève, contrairement 
aux mesures faites par J. Guinchant et aux nôtres. En outre, la galène ayant 
été placée par F. Streintz dans l’air liquide, la résistance électrique est 
devenue considérable. Ainsi une tige veille de galène ayant 2° de lon- 
gueur et o°*”,5 de section avait 28 ohms de résistance à + 22° et 67000 ohms 
environ dans l’air liquide. | 

» J'ajouterai que la tige de sulfure de plomb coulé, utilisée pour mes 
mesures, élait absolument massive el ne présentait aucune soufflure. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un chlorosulfate d'aluminium. 
Note de M. A. Recoura. 


« Dans une Note précédente (Comptes rendus, 21 juillet 1902) j'ai montré 
que, lorsqu’on porte à l’ébullition une solution de sulfate de sesquioxyde 
de chrome additionnée d’un grand excès d’acide chlorhydrique, la molé- 
cule de sulfate abandonne une partie de son acide sulfurique, comme elle 
le fait dans l’eau pure, et que ceux des hydroxyles de l’hydrate chromique, 
ainsi devenus libres par la séparation de l'acide sulfurique, fixent de l’acide 
chlorhydrique, de sorte que l’on obtient un sel polyacide dans lequel les 
hydroxyles de la base sont saturés, les uns par de l’acide sulfurique, les 
autres par de l'acide chlorhydrique. La solution abandonne en effet à la cris- 
tallisation un chlorosulfate Cr SO4CI, 6H?0O, dont j'ai décrit les curieuses 
propriétés. 

» Il était intéressant de savoir si le sulfate d'aluminium se comporterait 
de la même façon. J'ai obtenu dans les mêmes conditions, c’est-à-dire par 
cristallisation d’une solution de sulfate d'aluminium faite dans l’acide 
chlorhydrique bouillant, un composé tout à fait semblable, c’est-à-dire 
le chlorosulfate d'aluminium AISO*CI, 6H*O (!). Sa préparation est . 
calquée sur celle que j'ai décrite pour le chlorosulfate de chrome. On 
obtient ainsi un sel très soluble dans l’eau et à peu près insoluble dans 
l'alcool. On remarquera que l’on trouve dans ce composé les 6%! d’eau 
qui existent dans le chlorure d'aluminium AICI, GH?0O, de même que l’on 
trouve dans le composé correspondant du chrome les 6m! d’eau du chlo- 
rure chromique. 


» On peut se demander si le composé ainsi obtenu est bien un sel 


(*) Trouvé : Al=1; S0*— 0,999; Cl — 1,002; H20 — 5,9. 
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polyacide AISO*CI, ou bien si c’est un sel double AF3S0O"*, AICI pro- 
venant de l’union d’une molécule de sulfate d'aluminium avec une molé- 
cule de chlorure. Dans le cas du composé chromique, les propriétés du 
corps et les mesures cryoscopiques ne laissent aucun doute à cet égard, 
ainsi que je l'ai fait voir. Elles montrent que la solution aqueuse de ce 
sel renferme bien, au début, le composé CrSO‘CIl, mais que ce corps 
instable est détruit peu à peu par l’eau, et que, au bout de quelques jours, 
elle ne renferme plus qu’un simple mélange Cr?3 SO“ + CrCl. 

» Dans le cas du composé aluminique, les mesures cryoscopiques 
montrent que sa dissolution dans l’eau n’est, méme dés les premières minutes, 
qu'un simple mélange de sulfate d'aluminium et de chlorure. En effet, 
l’abaissement du point de congélation de la solution aqueuse de ce com- 
posé est la somme des abaissements du sulfate et du chlorure qu’il ren- 
ferme (*). Ainsi donc, tandis que le chlorosulfate de chrome n’est détruit 
que lentement par l’eau, celui d'aluminium est détruit en quelques instants. 
Par conséquent, l’étude de la dissolution ne permet pas de résoudre la 
question de la constitution du composé solide. 

» Mais, étant donné qu’il se produit exactement dans les mêmes condi- 
tions que le composé chimique, qu’il a exactement la même composition 
que lui, on peut considérer comme vraisemblable qu’il a la même consti- 
tution, c’est-à-dire que c’est un sel polyacide. 

» Cette manière de voir est d’ailleurs confirmée par le fait suivant : si le 
composé était un sel double, on l’obtiendrait vraisemblablement en faisant 
cristalliser un mélange de sulfate et de chlorure dissous dans l’eau. Or, 
dans la cristallisation d’un tel mélange, il ne se forme pas trace de chloro- 
sulfate d'aluminium ; les cristaux que l’on obtient sont un mélange en pro- 
portions variables de sulfate et de chlorure, mélange qui, traité par l'alcool, 
lui abandonne la totalité du chlorure qu’il renferme, tandis que le chloro- 
sulfate est indécomposable par l'alcool dans les mêmes conditions. 

» Pour toutes ces raisons, on peut donc admettre que le chlorosulfate 
d'aluminium AISO‘CI, 6H?O a la même constitution que le chlorosul- 
fate de chrome CrSO‘Ci, 6GH?0. Or, j'ai fait voir que ce dernier corps 
est un composé complexe, que le chlore y est dissimulé et que, dans le 
même composé à 9°! d’eau, l’acide sulfurique, lui aussi, est dissimulé. Il 


(!) En effet, une solution renfermant 4 du composé se congèle à —0°,50. Or les 

quantités de sulfate et de chlorure qu’ils renferment produisent, à la même dilution, 
: . ; RES 

des abaissements qui sont respectivement 0°,22 el 0°,30 et dont la somme est 0°,92. 
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est donc probable qu’il en est de même dans le composé aluminique. Mais, 
tandis qu’on peut le constater pour le composé chromique parce qu'il n’est 
décomposé que lentement par l’eau, on ne peut pas le faire pour le com- 
posé aluminique, puisqu'il est instantanément détruit par l’eau. 

» Il en est de même pour toute la série des composés complexes du 
chrome que j'ai étudiés. On peut mettre en évidence leurs propriétés, 
parce que, quoique fragiles, la dissolution ne les détruit pas immédiate- 
ment. Il n’est pas improbable que des composés analogues existent pour 
l'aluminium, mais il est vraisemblable que ces composés, comme le chloro- 
sulfate d'aluminium, sont très rapidement détruits par la dissolution. 

» On devait s'attendre à ce que le sulfate ferrique donnât naissance à un 
composé analogue. Il n’en est rien. Dans les mêmes conditions, le sulfate 
ferrique donne naissance, non pas à un chlorosulfate, mais, d’une part, à 
du chlorure ferrique et, d'autre part, à un sulfate acide 


Fe25501:50!H?; 85H50 


dont je poursuis en ce moment l’étude. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un procédé général de formation des azotures 
métalliques. Note de M. Gunrz, présentée par M. A. Haller. 


« J'ai mesuré autrefois la chaleur de formation de l’azoture de lithium, 
et j'ai trouvé que 


Li* sol, + Az gaz. — Li Azsol. + 49€41,5 (1). 


» Si l’on fait réagir sur ce composé un chlorure métallique MCI, on a, 
pour la réaction, 


Li° Az + 3 MCI = M°Az + 3Li CI + Q calories, 


et ce nombre Q est en général très considérable car le chlorure de lithium 
est un des chlorures formés avec le plus grand dégagement de chaleur. 
Ainsi, pour la réaction suivante, si x est la chaleur de formation de l’azo- 
ture ferreux, on a 


2 Li® Az + 3Fe Cl=— Fe? Az? + 611 CI + 241,8 + æ. 


(1) Gunrz, Comptes rendus, t. CXXIII, p. 995. 
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» Il y a donc un excès considérable de chaleur disponible permettant 
la formation de l’azoture ferreux. 

» J'ai donc essayé cette réaction à cause de l'intérêt que présentent ces 
composés. La combinaison de l’azote avec le fer a été en effet trés étudiée, 
et l’on a proposé de nombreuses formules pour représenter la composi- 
tion des produits obtenus; ainsi, notamment, les recherches récentes de 
M. G.-J. Fowler (‘) semblaient donner la formule Fe? Az. 

» On obtient cependant facilement les azotures Fe*Az?, Fe Az. 


» Pour obtenir l’azoture ferreux j'ai chauffé, en un point, dans une nacelle en 
fer, 18 de Li*Az avec 105 du chlorure double 2KCIFeCl. L’incandescence se produit 
dans la partie chauffée et se propage dans toute la masse; je n’ai pas employé Fe Cl? 
pur, car la réaction est trop énergique. 

» On lave le produit obtenu dans une atmosphère de'CO’, car il est très oxydable, 
et l’un obtient de l’azoture ferreux pur. C’est une poudre noirâtre, très oxydable à 
l'air et par l’eau aérée, soluble dans HCI étendu. 


» La réaction de Li*Az sur FeCI°KCI s'opère de la même maniere, 
mais elle est plus énergique encore; il faut pulvériser séparément les deux 
produits et les mélanger doucement dans la nacelle. Si l’on ne prend pas 
cette précaution, le mélange prend feu en projetant des étincelles, et le 
mortier est souvent brisé par suite du grand dégagement de chaleur. 

» Après refroidissement, le contenu de la nacelle est lavé à l’eau bouil- 
lante, puis séché à 100°; l'analyse montre que l’on a obtenu de l’azoture 
ferrique FeAz pur, composé noir qui, chauffé sur une lame de platine, 
devient incandescent en se transformant en oxyde de fer; il est beaucoup 
moins oxydable que l’azoture ferreux. 

» La réaction de Li* Az sur le chlorure chromique Cr Cl* est également 
très énergique; en opérant comme pour FeCl°, on obtient l’azoture de 
chrome Cr Az pur dont les propriétés sont celles indiquées par M.Ferée (?). 

» La stabilité de l’azoture de chrome m'a engagé à remplacer Li° Az par 
l’azoture de magnésium et l’expérience m’a montré que la double décom- 
position se produit de la même manière et est même plus facile à opérer. 

» Ce mode de formation des azotures me semble général et je compte le 
vérifier pour d’autres composés. 

» L'hydrure de lithium semble se comporter comme l’azoture dans ces 
doubles décompositions. 


(!) G.-J. Fower, Proceedings of the chemical Society, t. CCXVI, p. 209. 
(®) Ferés, Bulletin de la Société chimique, 1901, p. 618. 
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» Lorsqu'on chauffe un chlorure avec de l’hydrure de lithium, il y a, la plupart du 
temps, réaction et quelquefois avec explosion. 

» En chauffant, par exemple, LiH + MgCP, il y a réaction; mais, en même temps, 
l'hydrure de magnésium se décompose presque complètement, par suite de la tempé- 
rature élevée de la réaction; avec le chlorure de palladium, la réaction se produit et 
le mélange prend feu, rien que par le mélange des substances. 


» Je m'occupe de déterminer les conditions assez délicates permettant 
d'obtenir les divers hydrures métalliques, notamment en opérant sous de 
fortes pressions d'hydrogène. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le baryum-ammonium et l'amidure de baryum. 
Note de M. Menrrer, présentée par M. Haller. 


€ M. Guntz a montré (*) que le baryum et le strontium métalliques se 
dissolvent dans l’ammoniac liquide pour donner des composés mordorés 
semblables aux autres ammoniums préparés par M. Joannis (?) et par 
M. Moissan (*). 

» Nous avons étudié les conditions de formation du baryum-ammonium 
et ses propriétés. 


» Lorsqu'on fait passer du gaz ammoniac sur le baryum, on constate que ce métal 
ne s'attaque pas au-dessus de + 28°. Au-dessous de cette température 1l se forme un 
produit solide rouge mordoré se transformant en un liquide bleu lorsque la tempéra- 
ture baisse au-dessous de — 23°. Vers — 50° il se sépare un liquide huileux bleu 
foncé, peu soluble dans l’ammoniac liquide qu’il colore en‘bleu pâle. 

» Au-dessous de — 23° ces composés sont stables; à partir de — 15°, ils se trans- 
forment en amidure d’autant plus rapidement que la température est plus élevée. 

» Voici les tensions de dissociation du baryum-ammonium que nous avons observées 
en opérant toujours en présence d’un excès de baryum : 


Tensions 


en millimètres 
Température. de mercure. 

—63 1 
—31 38 
— 19 59 

0 198 
+19 507 
+28 785 


(*) Guwrz, Bull. Soc. des Sciences de Nancy, 1902. 
( 


) 
) Joannis, Comptes rendus, t. CIX, p. 900, 965; t. CXIL, p. 392; t. CXII, P- 705 ; 
t. CXV, p. 820. | 


(°) Moissax, Comptes rendus, t. CXXVII, p. 685. 


F 


SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1902. 741 


» Nous avons analysé ce composé par la méthode de M. Joannis, en cherchant à 
diverses températures la composition du produit limité qui, en perdant une trace 
d'ammoniac, dome du baryum libre. On trouve ainsi : à o°, Ba + 6'rAZzES à 255 
Ba + 6,3 Az H® ;'à —5o°, Ba + 6,97 Az H5, les tensions de ces composés étant, à tempé- 
rature égale, les mêmes que les tensions de dissociation indiquées précédemment. 

» À basse température, le baryum-ammonium renferme done un léger excès d’am- 
moniac provenant de la dissolution de ce gaz dans le composé solide dont la formule 


semble être Ba (Az H° ). M. Moissan avait trouvé pour le composé analogue du cal- 
cium la formuie Ca( Az H)', 


» Il semble donc que la proportion du gaz ammoniac combiné avec 
les métaux de cette famille augmente avec le poids atomique; pour le 
vérifier, nous nous proposons de déterminer la formule du strontium- 
ammonium. 

» Les propriétés du baryum-ammonium sont semblables à celles des 
autres ammoniums; il prend feu au contact de l’air, se décompose très 
vivement par l’eau. 

» L’oxygène à basse température est absorbé en donnant un mélange de 
bioxyde de baryum et de baryte. 

» Avec le bioxyde d’azote, nous avons obtenu l’hypoazotite de baryum, 
solide blanc Ba,( Az O }°. 

» L'action de l’oxyde de carbone sur la solution ammoniacale de baryum- 
ammonium nous a permis de préparer un composé nouveau, le baryum- 
carbonyle Ba (CO)?, corps solide, jaune, se décomposant sans explosion au 
contact de l’air et par la chaleur, soluble dans l’eau avec décomposition. 


» En faisant passer du gaz ammoniac sur le baryum chauffé dans une nacelle en fer, 
on constate que l'attaque a lieu à 280°. Il se forme un liquide gris devenant vert, puis 
rouge lorsque la température augmente. Il se forme de l’amidure de baryum : 


Ba + 2 Az H5=— Ba (Az H°}? + H°. 
» À 460, l’amidure fondu bout en dégageant un mélange d’azote et d'hydrogène 


H 
dans le rapport es Le 


» A 650», il se forme un produit solide, jaune orangé, fusible seulement à 1000°. En 
abaissant la température et en opérant toujours dans un courant d’ammoniac, les phé- 
nomènes inverses se produisent; le composé redevient liquide vers 45o°, puis se soli- 
difie à 280°. 


» Ces changements curieux sont dus à la transformation, par la cha- 
leur, de l’amidure Ba(AzH°)° en azoture Ba* Az?, et, par refroidissement, 
de l’azoture en amidure, comme les analyses nous l’ont montré, ces réac- 

C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 18.) 98 
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tions étant accompagnées d’une décomposition illimitée de l’ammoniac en 
ses éléruents. 

» En opérant dans le vide, nous avons obtenu de l’azoture de baryum 
pur et exempt de fer. Il se produit donc, à chaque température, un équi- 
libre entre Ba° Az? et Ba(AzH? }?, d’après la réaction 


3Ba(AzH? )? > Ba° Az + 4A7H”°. 


» Nous avons vérifié que l’amidure de lithium donne nettement une 
transformation analogue, qui, probablement, se produit aussi pour l’ami- 
dure de sodium, mais en très faible proportion, aux températures où l’on 
peut opérer dans le vide sans dissocier totalement Na Az H?. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques produits d’oxydation de l'aniline par 
l’oxygène de l’air. Note de M. C.-E. Isrrani, présentée par M. Arm. 


Gautier. 


« On sait depuis longtemps que l’aniline brunit à la longue au contact 
de l’air et finit même par se résinifier. Quelle que soit la multiplicité des 
méthodes qu’on a employées pour essayer d’oxyder l'aniline, les résultats 
que nous allons faire connaître semblent prouver que la liste des corps 
résultant de l'oxydation de cette substance est bien loin d’être close. 

» L'air a une action très grande sur l’aniline portée à l’ébullition ; en 
même temps qu'elle s’unit à l'oxygène, elle se condense en différents 
groupements nouveaux. Pendant la réaction, on observe la production 
d’eau en quantité et, chose plus curieuse, d’un peu d’ammoniaque. 


» Dans un ballon surmonté d’un appareil réfrigérant, on introduit 2508 d’aniline 
pure. L’air préalablement séché y pénètre par un tube en verre; il est aspiré au moyen 
d’une trompe, réunie au tube abducteur du réfrigérant à reflux. 

» Après 10 heures de chauffage, l’aniline se colore déjà en brun. Après 10 jours, le 
liquide est noir et visqueux. Peu à peu il dépose, pendant la nuit, des cristaux noi- 
râtres. La masse est complètement solide à partir du vingt-cinquième jour. 

» Cette masse, confusément cristalline, est jetée sur un filtre et lavée à l'alcool 
froid. Il reste sur le filtre une masse rouge brunâtre (A); à travers le filtre passe un 
liquide noir qui entraîne aussi l’aniline non oxydée (B). 

» On reprend à froid la masse (A) par le chloroforme qui dissout facilement une 
substance rouge foncé (GC), et laisse sur le filtre une substance grisâtre franchement 
cristallisée (D). 

» Cette dernière partie est reprise dans un appareil à extraction, à chaud, d’abord 
par l’alcool, qui enlève une substance plus ou moins colorée en noir, cristallisable en 


Cap 
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longues aiguilles. Après plusieurs cristallisations et décolorations par le noir animal, 
on lobtient en belles aiguilles incolores longues de plusieurs centimètres et ane 


à 238°-230° : 
» L'analyse de ce corps a donné pour 100 : C— 74,43; H— DUO MATE LD 29; 
À froid 
(30-31). A l’ébullition. 
1008 d'alcool en dissolvent.....,........ 08, 88 48,25 
1005 de chloroforme en dissolvent...... 08,065 O6, 141 


» L’acide azotique attaque ce corps et donne avec lui un mélange de plusieurs 
dérivés nitrés. 

» La partie facilement soluble dans l'alcool est extraite par le chloroforme. Après 
plusieurs cristallisations dans le toluène, on obtient un corps fusible à 251°, en 
petites écailles incolores, luisantes et ressemblant au carbazol. 


» Le corps est indifférent, brûle difficilement pendant la combustion et paraît s’ap- 
procher de la formule 


Q 
: /'Aa = CH 
os 3 
0 


qui veut pour 100 : 
Ces 70, 08 TEEN TANT ALIETE, 79, 


nous avons obtenu à l’analyse, pour 100 : G— 70,57; H—5,19; Az —11,54. 


A froid 
(31°-32°). A l’ébullition. 
1008 d'alcool en dissolvent............. 08,010 08, 342 
1008 de chloroforme en dissolvent...... 08, 137 08,508 


» Le dérivé nitré fusible à 247°, soluble dans l'alcool, contient pour 100 : C— 39,61; 
12508 AZ 10,04; 

» La partie soluble dans le chloroforme (C) avec une forte couleur rouge est extraite 
à plusieurs reprises par l'alcool. On obtient ainsi un corps cristallisé soyeux, de cou- 
leur rouge violacé, fusible entre 207° et 2082. 

» L'analyse a donné pour 100 : C— 80,24; H— 6,37; Az —11,45. 

» Ce corps paraît répondre à la formule 


(CSH5— AzH)°= C5 H? — O — CH?= (AzH — CH}, 


qui veut pour 100 : C — 80,37; MED 03 MATE ?711,79, EL qui explique eh meme 
temps le caractère neutre de la substance. 


A froid 
(310-320), A l’ébullition. 
1008 d’alcool en dissolvent........ 08, 0)7 08, 34 


1008 de chloroforme en dissolvent.. 05,38 88,20 
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» Traité par le nitrite de sodium, en solution acétique, ce corps se colore immédia- 
tement en rouge de sang et se dissout plus facilement. Précipité par l’eau, on isole un 
composé cristallisé rouge, plus soluble dans le chloroforme que dans l'alcool. Ge dérivé 
nitrosé fond à 190°-197°; l'analyse a donné pour 100: C—68,85:; H—4,91; Az 11,96. 

» La partie (B) est distillée d’abord directement pour extraire l'alcool, puis dans 
un courant de vapeur d’eau pour chasser l’aniline, Le résidu est traité de la même 
manière que le corps (A). Des restes plus solubles dans l'alcool on peut extraire, par 
l’eau, un corps incolore cristallisant en belles lamelles fusibles à 110°-1122. 

» L'analyse nous donne pour 100 : C—69,76; H—6,81; Az — 10,21. 

» Cette substance est très instable. Pendant la concentration des eaux mères au 
bain-marie, elle s'oxyde et se transforme en une masse rougeâtre, insoluble dans l’eau, 
qui paraît être le corps fusible à 207°-208°. 


» Quant au rendement, le corps rouge violacé se produit en très grande 
quantité; les corps fusibles à 251° et à 239° se produisent presque en 
même proportion : approximativement 5 pour 100 par rapport au composé 
rouge. Le corps fusible à 110°-112° se produit en très petite quantité. 

» Je me propose de présenter la suite de cette étude dans une Commu- 
nication ultérieure. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Surune matière albuminoide extraite du grain de mais. 
Note de MM. E. Donarp et H. Lasgé, présentée par M. A. Ditte. 


« Seul, parmi les matières albuminoïdes des céréales, le gluten des 
froments a fait, jusqu’à présent, l’objet d’études approfondies. Ritt- 
hausen (') a considéré le gluten comme un produit complexe formé de 
trois matères protéiques distinctes : la gluten-fibrine ou gluténine, la 
glhadine et la mucédine. Ces matières se différencient surtout les unes des 
autres par leurs inégales solubilités dans l’alcool éthylique à diverses 
concentrations. M. Fleurent (?) a tiré un heureux parti de ces propriétés 
pour réaliser le dosage des proportions relatives de gluténine et de gliadine 
dans les diverses farines. 

» Par de l'alcool convenablement dilué et à l’aide d’épuisements métho- 
diques, on peut aussi, suivant Ritthausen (° ), retirer du maïs un mélange 
de matières albuminoïdes présentant un aspect analogue à celui des consti- 


1) Les corps protéiques des céréales. Bonn, 1872. 


(e) : 
(2?) Comptes rendus, t. CXXIII, p. 327 et 754. 
(*) Les corps protéiques des céréales. Bonn, 1872, p. 115-117. 
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tuants du gluten de blé, mais qui jouissent de propriétés chimiques les 
différenciant complètement des glutens de blé. 

» Ayant cherché à réaliser une méthode qui permit l'extraction des 
matières protéiques du maïs, non plus sous la forme visqueuse et gluante, 
plus ou moins facile à dessécher, que leur assigne Ritthausen, mais sous un 
aspect physique convenable et dans un état de pureté chimique absolu, 
nous avons reconnu la solubilité à chaud dans l'alcool iso-amylique d’une 
partie des matières protéiques du grain de maïs, parallèlement avec l’inso- 
lubilité absolue du gluten de blé dans le même solvant. 


» Du maïs réduit en farine est préalablement desséché et privé de son huile par un 
épuisement à la benzine cristallisable; on le soumet ensuite à l'épuisement à chaud 
. par son poids environ d’alcool amylique anhydre. Au bout de 8 heures, la solution 
amylique est précipitée par un excès (environ trois fois son volume) de benzine cristal- 
lisable. La matière albuminoïde, à peu près complètement insoluble dans ce mélange, 
forme un précipité floconneux que l’on jette sur un filtre et qu’on lave à la benzine 
jusqu’à ce que les liquides de lavage ne contiennent plus trace d’alcool amylique. On 
sèche ensuite la matière dans le vide sec à basse température ou on l’étend sur du 
papier à filtre. Par évaporation de la benzine qui l’imprègne, il reste finalement une 
substance pulvérulente que l’on achève de priver de benzine dans l’étuve à 100°. 

» Si l’on extrait, par le procédé de Ritthausen, la masse impure des albuminoïdes 
du maïs, et qu’on traite celle-ci par l'alcool amylique, on la sépare en deux parties : 
l’une rigoureusement insoluble, l’autre soluble à chaud dans cet alcool. La dernière 
s’identifie complètement avec la matière extraite du maïs lui-même par le procédé 
décrit ci-dessus. Nous reviendrons ultérieurement sur les conditions de cette analyse 
immédiate. 


» La matière obtenue par l’une et l’autre méthode, que nous désignons 
sous le nom de maisine parce que nous ne l'avons pas encore rencontrée 
dans les autres céréales ou légumineuses (sauf une minime proportion dans 
le sorgho), se présente sous l’aspect d’une poudre blanche, extrêmement 
fine et légère, ayant la composition centésimale suivante : 


C:54,792; H:9,63; Az:15,90; S:0,80; cendres : 0,06. 


» Du poids du soufre on déduit, pour la molécule, un poids minimum 
de 4000 qui correspondrait à une composition : C'**H*°°Az*O*'S. Cette 


formule exige les pourcentages suivants des éléments : 
CD Sos He du Az: 16,00: S% 0,8. 


» La maïsine est insoluble dans l’eau à froid comme à chaud, ainsi que dans les 

. - , , QE ; Û RE 
diverses solutions salines. Cependant, par une longue ébullition avec l’eau, elle s’hydro 
lyse faiblement et donne à l’évaporation un léger résidu soluble. 
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» Elle est soluble dans les alcools méthylique et éthylique et dans l’acétone. Sa 
solubilité est beaucoup plus grande à chaud et ses solutions dans ces divers solvants 
précipitent par refroidissement. La maïsine précipite également de ces solutions par 
l'éther hydraté ou absolu, la benzine, les hydrocarbures, mais dans un état d'hydra- 
tation qui la transforme en une matière gluante se collant aux vases et donnant, par 
dessiccation, une matière jaune translucide et cornée. La maïsine est également soluble 
dans l’acétate d’amyle bouillant en très petite quantité, et ce dernier la laisse déposer 
à froid en poudre blanche. 

» Insoluble dans les solutions aqueuses acides (acide acétique à 2 et 5 pour 100), 
elle développe une odeur spéciale par ébullition au sein de ces dernières. Elle est 
soluble,-au contraire, dans les solutions aqueuses de soude ou de potasse à 1 ou 
- 2 pour 100 ou même plus faibles (515). Les solutions alcoolo-potassiques extrêmement 
étendues la dissolvent aisément. 

» Dans les alcools supérieurs, propylique, isobutylique, la maïsine est soluble 
comme dans l'alcool amylique. Ce dernier ne dissout, à froid, que des traces de 
maïsine; à chaud, au contraire, les quantités d’albuminoïde dissoutes atteignent 11 à 
11,5 pour 100 du poids de l'alcool employé. 


» La teneur des maïs en maïsine est de 4 à 4,5 pour 100 environ. 
» L'étude des diverses céréales, légumineuses et maïs, relativement à 
leur teneur en maïsine, et, d'autre part, l’étude des propriétés chimiques 


et biologiques de cette dernière feront l’objet de prochaines Communica- 
tions. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de l’oxyde de carbone et de l’acide 
carbonique dans les airs viciés. Note de M. Ferpixanp JEAN, présentée 
par M. Amagat. 


« À côté d’intoxications aiguës et mortelles causées par l’oxyde de car- 
bone et l'acide carbonique, dont les exemples répétés et récents ont ému 
le public, les intoxications lentes, résultant d’un manque de venli- 
lation, de foyers de chauffage défectueux, de fissures ou de crevasses dans 
le corps des cheminées, ne sont pas moins dangereuses pour la santé; car, 
ces gaz n'affectant pas l’odorat, on n’en peut déceler la présence que par 
une analyse compliquée de l’air suspect, ou une expérimentation physiolo- 
gique très délicate. 

» Nous avons pensé que le corps médical ferait bon accueil à un appareil 
simple et pratique qui permettrait de faire rapidement, au point de vue de 
, ?: ° 7 . : 
l'oxyde de carbone de de l’acide carbonique à dose anormale, l’examen 
des airs confinés, viciés ou suspects. 
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» L'appareil qui fait l’objet de cette Note nous paraît répondre aux con- 
ditions que comportait la solution de la question; il permet, en effet, non 
seulement de déceler la présence de traces d’oxyde de carbone, mais 
encore de déterminer quantitativement la dose d'oxyde de carbone et 
d'acide carbonique contenus dans l’air vicié, et cela automatiquement, 
sans exiger de l’opérateur des connaissances scientifiques, ni l’habitude 
des manipulations. 


» Notre appareil est constitué par trois flacons laveurs en verre, À, B, C, conte- 
nant chacun un réactif, Ces laveurs sont raccordés par un tube de caoutchouc à un 
aspirateur double, à renversement, de 10! de capacité, muni d’un niveau gradué par 
demi-litres, et dont le débit est réglé de façon à faire passer lentement l'air dans les 
laveurs, à raison de 10! par heure. 

» Le laveur C porte un petit tube de verre garni de ouate hydrophile, destinée à 
retenir les poussières en suspension dans l’air, sur lequel on fixe le tube de caoutchouc 
qui sert à puiser l’air, par aspiration, dans la pièce dont il s’agit d'étudier l'air. 

» Le laveur A renferme 50°%° d’une solution de chlorure de palladium au millième, 
aussi neutre que possible. Sous l’action d’une certaine quantité d'oxyde de carbone, il 
se forme du palladium reconnaissable au dépôt noirâtre qui se produit d’abord, sur 
les parois des tubes, à la partie supérieure du laveur; on observe ensuite, si l’on pousse 
l'opération, la formation d’une poudre noire, et la décoloration partielle du réactif. 

» Le chlorure de palladium peut être remplacé, dans le laveur À, par une solution 
de nitrate d'argent ammoniacal, au centième, que l’on prépare en ajoutant, dans la 
solution ammoniacale de nitrate d’argent, du nitrate d’argent jusqu’à formation d’un 
commencement de précipité d'oxyde d'argent. 

» Nous avons constaté qu’une semblable solution filtrée, employée à froid, possède, 
à l'égard de l’oxyde de carbone, exactement le même degré de sensibilité que le chlo- 
rure de palladium. Sous l’action de l’air contenant de l’oxyde de carbone, ce réactif 
prend une légère coloration violacée, puis forme un précipité noir, si l’on fait passer 
un plus grand volume d’air contenant des traces d'oxyde de carbone. 

» Nous avons déterminé expérimentalement la sensibilité initiale de ces deux réactifs 
en faisant passer, dans le flacon laveur, de l'air mélangé avec des volumes déterminés 
d’oxyde de carbone, et nous avons constaté que les réactifs indiquaient la présence de 
l’'oxyde de carbone lorsque 8% à ro‘ d'oxyde de carbone dilués dans l'air avaient 
traversé le flacon laveur. 

» Le deuxième flacon B contient 5°%° de soude ou de potasse demi-normale, dans 
45% d’eau, colorée assez fortement avec du bleu C4B. Expérimentalement, nous avons 
reconnu que, pour faire virer au bleu franc la teinte rouge violacé de l'indicateur, il 
fallait faire passer dans le laveur 88‘ d'acide carbonique mélangé dans n'importe 
quel volume d'air. 

» C’est à dessein que nous avons diminué la sensibilité du réactif, afin de ne pas 
avoir à tenir compte de l'acide carbonique contenu normalement dans l’air, ou qui 
peut s'y trouver à petite dose ; l'air confiné ne devenant impropre à la combustion des 
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bougies qu’à la dose de 4 à 5 pour 100 en volume, il était, en effet, inutile de déter- 
miner des doses d'acide carbonique inférieures à 1 pour 100. 

» Le laveur C contient de l’acide sulfurique à 66° Baumé; il est destiné à retenir les 
-carbures d'hydrogène et autres composés organiques volatils, que lair vicié par la 
respiration ou la combustion renferme souvent en petites quantités; la présence de 
ces corps est indiquée par la coloration jaune plus ou moins foncée que prend l'acide 
sulfurique au cours du barbotage de l’air dans le laveur. 

» L'appareil étant monté et mis en communication d’une part avec l'aspirateur 
d'air et, d’autre part, au moyen d’un tube en caoutchouc, avec la pièce dont on se 
propose d’analyser l'air, il suffit d'ouvrir le robinet de l'aspirateur et de noter, d’après 
le nombre de litres d’eau écoulés, le volume d’air ayant passé dans lés laveurs, pour 
que le réactif À indique la présence de l’oxyde de carbone et le volume d’air qui a été 
nécessaire pour faire virer au bleu le réactif B. 

» Sachant que 8%%* à 10°% d'oxyde de carbone et 88% d’acide carbonique sont 
nécessaires pour influencer les réactifs À et B et connaissant les volumes d’air qui ont 
traversé le système de laveurs, pour produire ces résultats, il devient très simple de 
calculer la teneur en oxyde de carbone et en acide carbonique de l’air analysé. 

» Si, par exemple, il a fallu, pour influencer le réactif À, faire passer 20! d’air, on 
saura que cet air renferme de ts à 5,5 d'oxyde de carbone. Si, pour faire virer le 
réactif B, il a fallu 3! d’air, c’est que l’air analysé renferme 2,9 pour 100 d’acide car- 
bonique en volume. 

» Les essais qui ont permis d'établir la sensibilité initiale des réactifs ayant été faits 
avec de l’air à 18° C., on peut ramener les données analytiques fournies par l'appareil 
au volume d’air à o° C., ou, par application de la formule de dilatation de l'air, si 
l'analyse à porté sur de l’air à une température différente de 18°C., au volume d’air 
à 182 


» On voit que cet appareil permet de doser des quantités très faibles 
d'oxyde de carbone et d’acide carbonique, dans les airs viciés, par simple 
mesure du volume d’air ayant traversé l’appareil, résultats qu’on ne peut 
obtenir par les méthodes d'analyse gazométrique les plus compliquées, au 
moins en ce qui concerne l'oxyde de carbone. » 


ZOOLOGIE. — Recherches sur le bourgeonnement de Rhabdopleura Nor- 


manni 4//. Note de MM. €. Vaxey et A. Core, présentée par M. Alfred 
Giard. 


« Le bourgeonnement de Rhabdopleura Normanni aboatit soit à l’accrois- 
sement normal de la colonie, soit au remplacement d'individus dégénérés. 
Dans les deux cas, l’évolution du bourgeon est identique. 
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» Dans le premier cas, le pédoncule d’un individu donne latéralement un bourgeon 
plein, qui se développe en dehors de l’enveloppe chitineuse et ne tarde pas à présenter 
deux régions : une région ovoïde, très volumineuse, qui formera l’épistome et, à la 
base de celle-ci, une masse pleine en forme de V inséré par la pointe, dont chaque 
branche est le rudiment d’un des bras du lophophore. Plus tard, vers ce point d’inser- 
tion, le pédoncule se renfle latéralement, pour donner une masse allongée dans laquelle 
le rudiment du tube digestif apparaît sous forme d’une lumière contournée. Sur des 
coupes, ce bourgeon présente un épithélium externe chargé de granulations pigmen- 
taires et entourant une masse mésenchymateuse dont les cellules forment la paroi du 
tube digestif. Le pédoncule s’allonge et l'animal sécrète son tube. 

» Dans le second cas, un individu adulte subit une dégénérescence analogue à une 
dégénérescence adipeuse. Il se charge de globules réfringents qui restent groupés plus 
ou moins longtemps. Cette dégénérescence commence par le lophophore, dont les ten- 
tacules secondaires disparaissent rapidement; puis elle gagne tout l'individu. Elle 
peut se limiter au lophophore, l’épistome et la masse viscérale. Alors le pédoncule 
régénère à son extrémité un nouvel individu. Le plus souvent, cette dégénérescence 
gagne le pédoncule et se continue jusqu’à la base de la loge dans laquelle vivait l’in- 
dividu primitif. En ce point, le pédoncule forme un bourgeon plein qui se développe 
à l’intérieur du tube et finit par reconstituer un nouvel individu. 

» Au cours d’une dégénérescence, il arrive que le tube s’enroule plus ou moins sur 
lui-même et que, dans son intérieur, les produits de la dégénérescence restent groupés 
en masses sphériques ou ovoïdes. Ces masses ainsi disposées ont été regardées à tort 
comme des statoblastes ou des hibernacula ; il est facile de se convaincre de leur carac- 
tère résiduel. 


» En résumé, une régénération des individus et un bourgeonnement 
latéral de leur pédoncule concourent à la conservation et à l'accroissement 
des colonies de Ahabdopleura. Dans aucun cas nos exemplaires n’ont pré- 
senté d'individus blastogènes incomplètement développés et donnant sur 
leur pédoncule une série de bourgeons. Ils diffèrent en cela de ceux 
étudiés par Ray-Lankester. : 

» En ce qui concerne les affinités de À. Normanni, nous pensons que 
celte espèce doit être rapprochée des Bryozoaires endoproctes. La pré- 
sence d’une enveloppe tubulaire chitineuse sur le pédoncule est un carac- 
tère que l’on retrouve chez les endoproctes marins, tels que ceux du genre 
Barensia Hincks. Comme chez ces derniers, l’espace compris entre les vis- 
cères et la paroi du corps est comblé par un tissu mésenchymateux. Cer- 
tains caractères divergents, tels que ceux tirés de l'absence de néphridies 
et de la disposition des organes génitaux, peuvent résulter de ce fait que 
R. Normannt est une espèce entièrement fixée sur un support rigide et 
dont la mobilité est limitée au calice qui sort ou rentre dans son tube. 
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Quant à la présence d’un tube sécrété par l’épistome, c’est là un caractère 
acquis secondairement, comme cela se voit dans divers groupes : Annélides, 
Rotifères, etc. 

» Dans les phénomènes de reproduction, l’existence d’une régénération 
des individus rappelant la régénération périodique signalée chez Pedicellina 
est encore un caractère de rapprochement entre les deux groupes. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur la continuité fibrillaire des cellules épithéhales 
et des muscles chez les Nebalia. Note de M. Arpnoxse LaBBé, présentée 
par M. Y. Delage. 


« On connaît un certain nombre d’exemples de fusions de cellules épi- 
théliales et de fibres musculaires, mais diversement interprétées. Pour 
certains histologistes (Rohde, Frenzel, Nicolas, Manille Ide, etc.), il n’y 
a que des relations de contiguité : les fibrilles musculaires s’épanouissent 
entre les cellules épithéliales pour s’insérer sur la cuticule. Pour d’autres 
auteurs (Leydig, Bertkau, Dubosq, etc.), il y a continuité de substance 
entre la cellule épithéliale et la fibre musculaire. Nils Holmgren a trouvé 
récemment (1902) des exemples de continuité et de contiguité chez le 
même animal. 

» J'ai trouvé chez Nebalia, où, du reste, Claus (*}) les avait déjà figu- 
rées en les interprétant différemment, des cas de continuité directe entre 
les fibrilles musculaires et les fibrilles épithéliales, de sorte que les muscles 
semblent s’insérer directement sur la cuticule chitineuse : le fait, qui est 
surtout net pour le gros muscle adducteur de la carapace, serait banal en 
lui-même si je n'avais pu pousser plus loin cette étude, dont voici les prin- 
cipaux résultats : 


» Indiscutablement, chez Vebalia, la fibrille épithéliale est la continuation directe 
de la myofibrille. Chaque fibrille épithéliale se prolonge jusqu’à la cuticule chitineuse 
et se termine à la limitante par une partie un peu plus élargie. Dans les cellules épi- 
théliales qui sont en rapport avec de gros muscles, comme le muscle adducteur, les 


(*) Craus, Ueber den Organismus der Nebaliden und die systematische Stellung 
der Leptostraken (Arb. Inst. Wien, t. VIII, PL. ÆTL, fig. 7). Pour Claus, les fibrilles 
musculaires passent entre les cellules épithéliales, ce qui n’est pas exact. 
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fibrilles sont résistantes, presque parallèles et ont la valeur de tonofibrilles. Je ne 
crois pas qu’elles soient chitinisées ; en tous cas, dans la mue, elles persistent après le 
détachement de la chitine. Dans d’autres cas, les fibrilles sont plus minces, et peuvent 
même se dichotomiser. La cellule épithéliale reste normale; les noyaux même per- 
sistent, quoique souvent atrophiés; ils sont toujours interfilaires. La fibrillation, ici, 
n'est qu’une exagération de la différenciation qu’on observe dans les autres parties de 
l’épithélium non en rapport avec les muscles. 

» L’épithélium cutané est limité intérieurement par une basale mince, qui n’est 
qu’une simple limitante, et.n’est nullement chitinisée (comme Claus l’a observé chez 
Branchipus et Artemia). Au premier abord, la limitante basale semble se continuer 
très nettement au niveau du muscle, et, cependant, on voit très nettement chaque myo- 
fibrille se continuer directement par une tonofibrille, 

» En examinant cette région de plus près, on voit que c'est au niveau des disques 
minces que se trouve la basale ; d’une façon constante, le dernier disque obscur est 
à la même distance du dernier disque mince que de la basale ; il est difficile de ne 
pas admettre que la basale n’est pas formée à ce niveau par les disques minces. Quel 
que soit l’état de contraction du muscle, la relation est la même. La différenciation du 
complexe histologique se fait donc au niveau du disque mince qui équivaut à la 
basale ; c’est là que se fait la séparation entre la tonofibrille épithéliale, non contrac- 
üle, et la myofibrille, contractile, et l’épithélium entier fonctionne comme un tendon 
non contractile (1). 

» Nous retrouvons ici un cas de métamérie protoplasmique, suivant l'expression 
de M. Heidenhain/(il serait mieux de dire métamérie fibrillaire), analogue à celui 
que ce dernier auteur vient d'étudier dans les lignes cimentantes d’Eberth ou mem- 
branes Z du muscle cardiaque (?). Là, comme chez Vebalia, ce sont les disques minces 
qui établissent la métamérie. Seulement, pour le muscle cardiaque, la. séparation se 
fait sur le trajet d’une myofbrille, tandis que, dans mon observation, le disque mince 
sépare la myofbrille d'une tonofibrille. En tous cas, nous trouvons ici une parenté 
nouvelle entre des formations qui semblent aussi différentes que les disques minces 
des myofibrilles, c’est-à-dire des microsomes, et les limitantes cellulaires. 


» . Nous pouvons résumer ainsi les faits précédents : 
» a. Chez Nebalia, il y a continuité de substance entre la tonofibrille 


épithéliale et la myofibrille ; 


(2) Je n’ai pas la prétention de donner ces faits comme une règle générale : il ya 
peut-être là un cas particulier, car d’autres auteurs, Dubosq par exemple, voient la 
striation musculaire commencer à une certaine distance, très variable, de l’épithé- 
lium ; mais, dans ce dernier cas, il serait intéressant de voir ce que sont devenus 
les derniers disques minces. 

(2) M. Heipengain, Ueber die Struktur des menschlichen Herzmuskels tir 
Ans., t. XX, 1901, p. 33-78, 13 fig., 2 pl., et Ergebn. Anat.,t. X, 1901, p. 119-214) 
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» b, La séparation se fait au niveau des derniers disques minces, ceux-Ci 
établissant une vraie limitation fonctionnelle sur le trajet de la fibrille ; 

» ec. Les derniers disques minces forment une membrane en continuité 
avec la basale de l’épithélium qui n’est pas interrompue ; 

» d. L’épithélium entier fonctionne comme tendon du muscle. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Le rythme vital. Note de MM. VascuipE 
et CL. Vurpas. 


« À la suite de recherches entreprises sur les modalités de l’automa- 
tisme soit biologique, soit psychologique, il nous a paru que, lorsque la vie 
semblait soustraite à l’action des centres supérieurs, elle se manifestait sui- 
vant un rythme périodique de dynamogénie et de repos se succédant régu- 
lièrement. 

» Nos recherches ont porté d’abord sur le système vaso-moteur. De 
courbes plétysmographiques obtenues lorsque l'action du cerveau sem- 
blait inactive ou diminuée, il semble résulter que, successivement et ryth- 
miquement, se font suite des périodes, caractérisées par des états de con- 
striction et de dilatation vasculaires, accompagnées de modifications 
concomitantes du pouls capillaire. Nos tracés ont été enregistrés dans 
divers états. Les uns ont été recueillis pendant le sommeil physiologique, 
d’autres ont été pris chez une hémiplégique du côté paralysé, le surlende- 
main de l’ictus; les autres ont été obtenus chez une alcoolique, quelques 
jours après la cessation des accidents toxiques. Nos tracés facilitent l’intel- 
ligence du problème, par ce fait de la présence de modifications typiques, 
survenant d’une façon exacte et continue. Il s’agit d’une physionomie toute 
particulière de l’état des vaso-moteurs qui, indépendamment des modifi- 
cations physiologiques et psychologiques, paraissent évoluer selon leur 
manière d’être biologique. - 

» Le type respiratoire de Cheyne-Stokes, lorsque l’action du cerveau est 
suspendue, semble définitivement admis aujourd’hui. Nous l'avons d’ail- 
leurs vérifié plusieurs fois, soit cliniquement à la suite de lésions trauma- 
tiques de l’encéphale (écrasement d’un hémisphère par un traumatisme 
cranien) et chez un anencéphale, soit expérimentalement dans des cas de 


compression cérébrale provoquée par l'injection de liquide dans la cavité 
ventriculaire chez des chats. 
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» Dans un cas d’anencéphalie, qu’il nous a été donné d’observer chez 
un enfant (‘) qui vécut 2 jours environ, le cœur battait par salves ryth- 
miques périodiques. 

» L'examen de l’état moteur chez certains aliénés nous a révélé, dans 
les divers groupes de la pathologie mentale (paralysie générale, démence, 
manie, stupeur, etc.), certains mouvements, gestes ou attitudes, certaines 
expressions mimiques, certains mots, certaines phrases, revenant pério- 
diquement et rythmiquement, et traduisant le déséquilibre psychique, 
l'absence d’une coordination maîtresse de l’activité mentale. Voici, sous 
forme de Tableau, la périodicité observée dans la réapparition rythmique 
et successive des divers états psycho-musculaires enregistrés. 

» Démente. — Attitude de défense, revenant toutes les 9 minutes. 

» Démente. — Claquement des lèvres et de la bouche, revenant toutes 
les 30 secondes. 


» Paralytique générale. — Répétition d’une même série de chiffres, 
revenant toutes les 2 minutes. 

» Délirante systématique. — Geste de colère avec plainte, revenant 
toutes les 4 minutes. 

» Meélancolique anxieuse. — Masque du pleurer, revenant toutes les 
2 minutes. 


» Maniaque. — Renversement de la paupière en dehors, avec grimace 
de la bouche, revenant toutes les 2 minutes. : 

» Le rythme et la périodicité semblent de la sorte traduire les manifes- 
tations rudimentaires-de la vie biologique et mentale, lorsque les éléments 
qui la composent évoluent pour leur propre compte et semblent soustraits 
à l’action d’un centre coordinateur et régulateur. On peut rapprocher nos 
expériences des résultats si intéressants obtenus par MM. A. Broca et 
Ch. Richet sur la période réfractaire des centres nerveux (?) et de leur 
conception vraiment nouvelle de la vibration nerveuse. Nous avons 
d’ailleurs pu confirmer expérimentalement leurs résultats. 


(2) Vascmine et Vurpas, Contribution à l'étude psycho-physiologique des actes 
vitaux en l'absence totale du cerveau chez un enfant (Comptes rendus, séance du 
lundi 11 mars 1901, p. 641). — La vie biologique d’un anencéphale (Revue géné- 
rale des Sciences, 1901, p. 373-381). 

(2) Anpré Broca et Cn. Ricuer, Période réfractaire dans les centres nerveux 
(Archives de Physiologie, 1897, p. 864-880). 
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» Le rythme et la périodicité seraient ainsi la caractéristique propre de 
la vie, de cet équilibre toujours instable, et seraient la traduction exté- 
rieure de ces deux qualités qui expriment la vie, à savoir la dynamogénie 
et le repos, se succédant périodiquement et rythmiquement. Les centres 
supérieurs auraient un rôle de coordinateur psycho-dynamique, réglant la 
machine vitale selon un équilibre plus stable, grâce à cette propriété supé- 
rieure et véritablement spécifique, réelle force active, qui est l’ënhibution. » 


M: H.-L. Marécor adresse une Note intitulée : « De l'équilibre du ballon 
libre et indépendant, réalisé à toute altitude, sans communications avec la 
surface terrestre ». 


(Renvoi à la Commission de l’Aéronautique.) 


M. Caiprrant adresse une nouvelle Note relative aux volcans. 


À 3 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


L’Académie décide d’adjoindre à la Commission de l’Aéronautique 
MM. JANSSEN, BoUQUET DE LA GRYE, VIOLLE. 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
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